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LES MATINEES 
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L'ENFANCE. 






JOANNA. 



xJÈciLiA elJoanna Waldegrave 
étaient fîllds d'un particulier à 
la tête d'une fortune considéra - 
I ble. La nature avait prodigué à 
^ Cécilia des traits si séduisans/ 

Tome 3." ' x 
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que les plus grands connaisseurs 
en beauté ne pouvaient décou- 
vrir aucun défaut dans sa figure 
et dans sa taille ; tandis qme nqp.- 
seulement Joanna avait une phy- 
sionomie fort laide , mais encore 
qu'elle était contrefaite. Lorsque 
ces deux sœurs paraissaient pour 
la première fois devant des éti an- 
gers , Cécilia attirait sur elle des 
regards d'admiration , tandis que 
la personne de la pauvre Joanna 
n'excitait que le dégoût : mais si 
l'extérieur de Gçcilia captivait 
tous les regards^ sonjfeiractère 



•f - 
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était si orgueiUeux et si hautain, 
que dès qu'on la connaissait 
il était impossible de l'aimer ; 
Joanna , au contraire , était d'un 
naturel si doux et si aimable y 
elle avait un air si gracieux, ^si 
affable , si modeste et si sensible, 
que chacun oubliait les dif- 
formités de sa personne pour 
admirer les perfections de son 
esprit. 

11 arriva un jour qu'au mo- 
ment où l'on s'y attendait le 
moins, Waldegrave apprit le re- 
tour d'un parent qui revenait de 



à 
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rindey et dont il avait uiiÊgrs^Dde 
fortune à espérer. 

Connaissant le caractère altier 
de Géeilia^ il eut recours àtoutes 
sortes de moyens pour la déter- 
miner à déguiser son caractère 
devant son oncle , qu'il savait 
avoir la plus grande aversion 
pour l'orgueil et pour l'arro-» 
gance. Cécilia se mit à rire, et 
ne tint aucun compte des avis de 
son pèie; puis, contemplant les 
charmes de sa figure dans la 
' glace ,'elle se dit à elle-même, 
çc Que d'aussi puissans attraits ne 



pouvaient inan<jQ6r de lui me^ 
riter les bonnes grâces de soq 
parent y>. 

Lorsque M. 'Waldegrave eut 
parlé à Cécilia, il fit venir Joanna^ 
icMa fille, lui dit-il, vous coa« 
naissez, je pense, les imperfec- 
tions de votrepersonne? — Oui , 
mon père , reprit Joanna avec U 
plus grande modestie ; mais )'ai 
de grandes actions de grâces à 
•rendre à IJEtre suprême de ce 
qu'il m'a pourvue d'une excel- 
lente . constitution et d'un cœur 
satîs&ît« — Tous êtes une très- 
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bonne fille, répondit le père; 
mais comme vos désirs sont bor- 
nés, que vous savez vous con- 
tenter de peu, «mes vœux les plus 
ar dens sont de procurer , s'il est 
possible, à votre sœur un éta- 
blissement digne de son ex^ 
trême beauté j je vous prie 

» 

donc, lorsque milord Goldswor- 
thy reviendra de Pin de , de 
vous confiner dans les apparte- 
mens qui donnent sur le verger , * 

et de ne pas 4^pd^6i* > ^^ vous 
promenant , la petite porte qui 
ferme Pallée du midi. — - Je me 



i 



conformerai avec plaisir à vos 
ordres , reprit Joanna. — Je ne 
doute pas que vous ne m'bbéis- 
siez y mais je doute que vous le 
fassiez avec plaisir ? — Vous pou- 
vez être assuré , mon père^ lui dit 
Joanna, que ce sera toujours une 
véritable satisfaction pour Joannai 
d'exécuter les ordres- d'un père 
auquel elle est redevable de toute 
la félicité dont elle jouit. » 

M. Waldegrave fut vivement 
affecté de la grandeur d'âme et 
des nobles sentimens que sa fiUe 
venait de manifester j son cœur 
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lui fît un reproche de la condam-^ 
ner à une espèce de réclusion ; 
mais il n'en regarda pas moipsses 
difibnmtés comme un malheur 
qu'il fallait dérober aux regards 
de son riche parent. 

On attendait le lord d'im mo- 
ment à l'autre^ Joanna eut ordre 
de garder son appartement, et 
d'y passer son temps à s'instruire^t 
sous la direction d'une dame d'un 
certain âge , qui l'aimait et la ré- 
vérait à raison ^e la bonté de son 
cœur et du service qu'elle lui a vai^ 
rendu en la tirant de la plus ex- 
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tréme misère j on fit en même 
temps les apprêts les plus sjden*^ 
(Hdes pour la réception de lord 
Golds-wrorthy, et une somme d'ar-« 
gent considérable fut employée 
en parures du plus grand prix 
pour la toilette de Cécilia y 
dont la beauté enchanteresse n'a-n 
Tait aucun besoin des secoursi 
de Fart. Joanna vit ces prépara-» 
tifs avec une douceur et une ré-, 
signa don qui auraient f^it bon* 
neur à une personne d'un âge 
beaucoup plus avancé que le sien. 
Lorsque sa sœur parut devani 
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elle, embelli<; de tous les charmes 
de la parure et de l'élégance , elle 
la félicita de la manière la plus 
affectueuse de sa beauté , ainsi 
que de la finesse de son goût j lui 
souhaita tout le bonheur possi- 
ble; et au moment où Céclliaj à 
qui la vanité avait fait tourner la 
tête, affecta de s'élancer hors de 
la chambre d'un air coquet et dé* 
daigneux^ loanna prit 6a harpe , 
et chercha à se perfcclionner dans 
un morceau de Bi>isique fort dif- 
ficile qu'elle savait faire beau^ 
coup de plaisir à son père. 
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Mistriss Weston , les yeux 
remplis de larmes d'admiration , 
Tembrassa , et lui dit : <( Je ne 
sais couiinent vous exprimer le 
plaisir que je sens IcH-sque je con- 
temple vos nombreuses perfec^ 
lions l — Ma chère dame^ reprit 
Joanna, prenez garde de me don-* 
nerdeForgueil eame^prodiguant 
des louanges que je suis loin de 
mériter j je ne fais que ce que 
toute personne douée d'un peu 
de sens ferait à ma place. Puis-je 
consulter mon miroir, et ne pas 
y voir mes diiFormités persou- 
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neUesE Comment puis -je faire 

I 

usage de ma rahon, et n^étre, 
pas reconnaissante envers mon 
créateur de FînteUigencedont sa 
commisération m'a douée? Pour- 
rais -je eontémpler les charmes 
angéMques de ma sœur sans en 
être émerveillée? J'ai pensé ce 
inatin me <fâcber contre Sally^ 
dont cependant je crois être ai-* 
tnée^lorsq^f^ellem'a dit que mon 
{>ère avait tort de me tenir ren^ 
fermée pendant qu^ mon noble 

parent honorera cette maison de 
sa présence ; je lui ai (£t que mon 



v&nâte père n^1vaît en vue quie 

ma tranqiûUité^ et qu'il ma le- 

naît hmk de loi pcmr épargner à 

ma sensibilité les remarques of^ 

Cuisantes que les étrangers fe* 

raidit indubitablement sur ma 

personne )»• Mistri» Weston 

prêta ^ avec une sm*te de ravisse^ 

ment^ ForeiUe la plus attentive 

aux disiûmirs sensés de Joanna^ 

et forma dans scm esprit le projet 

de &ire connaître au lord Golds* 

worthy toutes ses perfections , 

pojet dont nous communique- 
Tome 5- 2 
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rons par k scdte les résultats à 
nos jeunes lecteurs. 

Quelques heures après cette 
conversatiou , le lord Ck>lds- 
"worthy arriva dans un brilbnt 
équipage^ suivi d'un train nom* 
breux de domestiques et de vot^ 
tures. Joanna «otendit avec une 
douce tranquillité le fracas que 
fit l'arrivée du lord dans la mai-- 
son y et alla se mettre au lit, ou 
le repos versa sur elle sabénigae 
influence. 

Le lord Goldsvrorthy était un 



bomme de moyen âge y et d'nn 
caractère fort aimable. U ne pa- 
raissait pas indiffiérent a9x attraits 
delà beauté; mais comme il av«ît 
le cœur sensible , il préférait ks 
cbarmes de la vertu à la figurela 
plus belle de l'univers. Le mati»^ 
ce seigneur se leva avant toutes 
les autres personnes de la ma^ 
son, et se rendit dans le ver-^ 
^er pour y respirer Pair frais 
et contempler les beautés de 
la nature. Mistriss Weston l'ob- 
serva des fenêtres de rappafi;e- 
ment dç Joanna, et suivit ses 



pas, lorsqu'elle fut près de iui^ 
il lui fit un salut très-respectueux^ 
a Je vous souhaite le bonjour , 
madame, lui ditnl; vous êtes la^ 
vëe de bon matin. *— Oui, Mon- 
sieur, lui répondit mistriss Wes^ 
ton. — r YoudrieB-vous avoir la 
bonté, continua le lord, de me 
^ire connaître ce que c'est que 
ce bâtiment neuf au pied de ce 
coteau ? — C'est une maisoii 
où six pauvres epfans sont édu- 
,quéa, nourris et habillés. — C'est 
une bien louable institution, re-^ 

prit ce seigneur ; et qui la sou-*- 
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tient — Joanna , répondît mis- 
triss Weston. -:- Qu'est-ce que 
c'est que Joanna ? — Je ne puis 
TOUS le dire. — Cela est extraor- 
dinaire. — Voulez-vous prendre 
la peine de venir jusqu'au vil- 
lage? — Volpntiers. y> 

Comme ils traversaient le ha-f 
meau, le lord obserya quelque» 
cbaumières dont l'extérieur était 
d'une propreté extraordinaire, et 
dont les fenêtres étaient entou- 
rées de chèvrdTeuilleetde jasmin ; 
ces maisons étaient situées sur 
une pelouse bordée de palis- 
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sades. — Plairait-il à votre sei- 
gneurie de se reposer un instant? 
lui demanda mistris s Weston. 
— De tout mon cœur , si vous 
pouvez m'obtenir cette permis- 
sion des babitans de ces chau- 
mières. Misti-iss Weston passa 
devant, et le lord la suivit. Si 
l'extérieur de ces habitations lui 
plut, combien ne fut-il pas en- 
chanté de la propreté et de la 
commodité qui régnaient dans 
l'intérieur! Les babitans en étaient 
âgés, mais contens de leur sort^ 
et industrieux autant que leurs 
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forces pouvaient le permettre* 
— C'est un rrai paradis ter- 
restre, s'écria le lord! et qui 
a formé cet établissement? — Un 
ange de bonté, répondit une 
vieille femme. — C'est Joanna ! 
s'écria mistriss Weston, tandis 
qu'une larme de ravissement s'é- 
chappait de ses yeux. Apportez* 
moi cet enfant, continua mistriss 
Weston en parlant à une jeune 
£IIe^au tein vermeil, qui tenait 
un charmant petit garçon dans 
jses bras. Il y a trois mois que cet 
enfant a perdu sa mère, qui était 



I 
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une femme sans aveu , et qni esl 
venue mourir dans ce village. 
Il était alors pâle, débile, mou- 
rant de faim, et s», situation in* 
spirait la pitié. Les inspecteurs 
de la paroisse étaient sur le point 
de le faire mettre à la maison 
de charité , lorsque le ciel a en- 
voyé à son secours un être géné- 
reux , qui paya grassement une 
femme pour en avoir soin Just 
qu'à ce qu'il fût en état de ga- 
gner sa vie. — Que les béné- 
dictions du ciel pleuvent sur cet 
ange tutélaire! s'écria le lord* 
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-r^ Cet ange tutélaire, lui dit 
jDÎstrisfi Wéston, est Joanna* 
Le lord Goldsworlhy ne put 
contenir plus losg-^emps sa cu- 
riosité. « Indiquez-moi^ je vous 
prie, dit-i), où je puis trouver 
cette Joànna^ coiidpisez-œoi de 
* ce pas vers cette adorable per* 
^onne.^MistrissWcston se mit 
à rire. « Joanna, lui dît-elle, a 
une figure hideuse ^ et est bossue y 
.eUe n'a pas encore quinze ans j, 
et vons voyez, hiilord , qu'elle ^ 
déjà fait des actions bien méri- 
tantes. Son grand-papa lui a laissa 
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dix mille livres sterling de rente, 
sur lesquelles sou pèro n'a aucun 
droit y et auxquelles il est si loin 
de toucher, que, connaissant les 
vertus et la bienfaisance de sa 
£lle, il lui accorde encore par an 
cinq cents guinées^ qu'elle em- 
ploie de la manière la plus noble 
et la plus charitabre. Mainte- 
nant que je vous ai fait part, 
Milord, de la manière de vivre 
de Joanna, je vpus prie instam- 
ment de garder le plus profond 
silence siir ses vertus, et de ne 
pa3 proférer sou nom avant que 



je VOUS aie doooé la permissi(»i 
de le&ire. Le digne lord Golds* 
•worthy le lui promit sur sa pa- 
role 'y et mistiiss Westoa ayaot 
dit à ce seigneur qu'elle avait 
quelques afi&ires à régler daus 
le \illage, le lord prit congé 
d^elle, et retourna à la maison 
de M. Waldegrave , en réfléchis^ 
sant sur les vertus de Jo^uona, 

A déjeuner ^ Cécilia^ en sa qua* 
lité de maîtresse des cérémonies^ 
fit les honneurs de la table avec 
beaucoup de grâce et d'élégance^ 
elle n'avait jaïîiais paru plus ai- 
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mable que cette matinée , et lé 
lard Goldsworthy ae put résister 
au désir de lui faire des eompli^ 

meas sur sa beauté, — IVÊlord , 

» 

répondit Cécilia avec des airs 

de tête aflbctés , vous venez de' 

donner une preuve de votre 

bon goût} car tout le monde 

es^ d'aecord qt^e je suis la plus 

belle femme du pays* William , 

emportez la thâère^ William, 

butor que vous étes^ pourquoi 

ne m'obéissez - vous pas f Le 

lord Goldsworthy parut étonné, 

et* se dit en lui-même qu'it"^ 
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préférerait la flUe du monde la, 
pW laide à \me despote aussi 
èxigeuite que la belle Cécilia ; 
cependant il feignit de ne s'être 
pas aperçu de son tiumeUr impé^ 
rieuse p ei lui répéta les que^ 
lions qu'il avait faites le matin 
à niistriss Weston, c'est-à*dire ^ 
qu'il lui démandÀ quel était le 
bâtiment neuf qu'il voyait sur 
le pencbant de la colline. •*- Oh î 
Milord , répondit Céeilia ^ c'est 
un ridicule édifice que notre 
Joanna a fait la folie d'élever 

pour servir d'as^e à une fbxxU 
ToMS 5. 3 
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^de misérables qull aurait mieux 
valu mille fois mettre en lieu 
de sûreté. — Si vous aviez de 
l'argent, Mademovelle^ lui dit 
le lord ^'un air ironique , vous 
sauriez mieux l'employer. Vous 

êtes faites pour briller dans le 
nionde, et vous n'avez nulle^. 
ment besoin de vous informer 
si les gens qui sont autour de 
vous ont de quoi manger ou 
non. — C'est positivement , 
Milord , ce que je ne cesse de 
dire à Joanna , répondit Pim* 
prudente Cécilia; mais lorsque 
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je lui parle sur ce ton , elle me 
fait uo sermon .^itiér ' sur la 
bienveiUanee 9 la charité, et les 
devoirs que les mortels se doi- 
vent les uns au:K autres, toutes 
sottises auxquelles je ne corn** 
pr^[ids rien. — Et , .dites- moi ^ 
je vous supplie, répliqua le lord, 
quelle est cette petite personne 
mal tournée que j'aperçois? — 
C'est ma sœlir, Milordj mais 
elle ne me ressemble pas plus que 
la statue de la reine Anne, que 
mon père m'a fait voir l'autre 
jour dans l'abbaye de West- 
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minster, — M. Waldegrave, 
dit le lord, pourquoi ne m'a- 
yez - vous pas parlé de miss 
Joanna? est-^te parce qu'elle est 
d'une taille et d'une figure dé^^ 
gréableP mab auriez- vous assez 
mauvaîfte opinion de mon jnge«* 
ment pour supposer que je me 
laisse assez captiver par les for- 
mes extérieures pour négliger 
les qualités aimables de l'es- 
prit? Sachez, Monsieur, que , 
quoique je puisse me laisser 
séduire pour un instant par les 
charmes d'une belle personne^ 



il n'y a que la vertu qui sache, 
captiver mou estime et mon ad- 
miration : si vous attachez quel- 
que prix à mon amitié, &ites-moi 
parler sur-le-champ à Joanna. 

M. Wald^r ave^ dans la craiute 
d'offenser le lord, dépêcha un 
domestique Ters Joanna, pour 
la prier de veoir auprès de lui. 
Cécilia, qui crevait de dépit ^ 
se mit à pleurer de la manière 
la plus ridicule et, la plus incon- 
cevable. 

Joanna, en entrant, se présenta 
avec une modeste et timide sen- 



I 

sîbillté. Le lord Goldsworlliy 
la trouva d^abord fort laide , 
maïs les charmes de sa conver- 
sation firent un tel effet sur lui , 
qu'il oublia bientôt les imperfec- 
tions de sa personne; la dou- 
ceur de son caractère répan- 
dait sur sa physionomie une 
Sërénité qu'il était impossible à 
un homme d'esprit de contem- 
pler avec indifférence. Comme 
la bonté de son cœur se manifes- 
tait en toute occasion, lorsque le 
lord ûoldsworthy parla de la 
manière insensible avec laquelle: 
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Cécîlla avait traité les malheu-* 
reux sur lesquels elle répandait 
ses bienfaits, Joanna fit tout ce 
qu'elle put pour atténuer, au^ 
tant que possible , ses torts. 
« Vous êtes trop bonne, ma 
cbère , lui dit-il , de cliercber 
à me faire prendre une bonne 
opinion de votre sœur; mais il 
n'est, je vous assure, rien qui 
puisse excuser les duretés envers 
les indigens : n'est-ce pas déjà 
assez qu'ils supportent toutes les 
amertumes de la misère,* sans 
être sujets au méprît et au dé-. 
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daln des riches ? Peut-on oubliep 
que la même puissance a créé 
tous les êtres, et que le pauvre 
a autant de prix aux yeux du 
Créateur que le riche?» 

Les qualités, aimables que Joan- 
na possédait ^ un degré si émi- 
nent gagnèrent bientôt l'estime 
et l'amitié de lord Goldsworthy ; 
tandis que l'orgueil et l'insensi- 
bilité de Cécilia excitèrent son 
. souverain ipépris. Pour récom- 
penser Joani)a de son penchant 
à la générosité et à la commisé- 
ration, il lui fit présent d'un 



bien considérable ^ dont elle 
employa le revenu d'une ma^ 
Bière qui lui fit le plils grand 
honneur; et à sa mort, ce sei-> 
gneur lui légua une propriété 
immense, avec mention dans 
son testament que ce n'était 
quW léger tribut payé à ses 
vertus. 

Le but de cette historiette est 
de faire connaître à nos jeunes 
lecteurs que la bonté est préfé- 
rable à la beauté; que quelr 
que sédjiisans que puissent être 
les charmes de la figure , ils ne 



] 
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plaisei>t qu'un temps, et que la 
vertu seule peut gagner l'appro- 
bation des âmes sensibles et les 
faveurs du ciel. 
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r DIALOGUE. 

JLe Dénicheur d^oiseaux, 

LA MAMAN , ROSA, MARIA , 
JAMES, EDOUARD. 



LA MAMAN. 

JJiN attendant que je vous conte 
une historiette, je vais reprendre 
notre chapitre des accidens* car 
on ne peut pas trop prémunir les 
en&ns contre les dangers qui les 
entourent. 
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Mistriss Campbell, que TOu» 
connaissez, mes enfaos , a un fils 
qui, comme vous le savez, est 
très-difficile à gouverner, et cela 
parce qu'elle Va gâté étant tout 
petit; L'autre jour, il a été cher- 
cher deux des enfans de son voi* 
sin M. Jackson , et tous trois ont 
été dénicher des oiseaux. 

llOSA. 

(Ml ! maman, je sais que Fran- 
cis Campbell est on ne peut pas 
plus volontaire; et si je ne Fen 
eusse pas empêché l'autre jour^ 
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serait venu preadlre avec lui 
mes frères. 

LA MAMAJT. 

Vous avez sagement Êiit^ ma 
fille y caf; outre que c^est un passer- 
temps fort inhumain que d'eule* 
ver des petits oiseaux à leurs pères 
et mères, il y jl beaucoup de dan- 
ger à gravir sur les arbres. 

MAllIA. 

Certainement^ et quelle cruauté 

suivant moi^ d'aller arracher aux 

soins paternels des petits rossi- 

f gnols comme ceux que l'on voit 

Tome 5. 4 



far terre dans le de^in , et âu* 
tour desquels sont ces enfans ! 
Ces oiseaux sont très -- difficiles 
à élever j ils périssent pour la 
plupart, et s'il en échappe quel- 
ques-^uns, ils ne procurent qu'ua 
bien faible agrément. 



EDOUARD^ 



En effet, le chant du rossignol 
élevé à la brochette n'est qu'un 
gazouillement sans harmonie, et 
tout différent dé celui du rossi- 
gnol sauvage, dont la voîxiné* 
lodieose se fait admirer dans nos 



ho^qfiet^, et qui a £iit xiopçm^ ' 
cet oiaeau, h héros cfaf pria-* 
temps* 

hk MAMAN. 

Tous voyez I mes amis, a 
quoi ce petit étourdi s'e^^Qse. Si 
la branche sur laquelle il est, ve- 
nait à casser, sa chute > quoi- 
qu'elle ne fût pas très-haule , se- 
rait fort dangereuse, et il se ferait 
beaucoup de maljd'ailleurs quand 
les en&ns ont contracté le goût 
de dénicher des oîseaui, ils y 
donnent tout leur temps, et né- 



gligent leurs devoirs. Cette pas- 
sion est aussi funeste pour eux 
que celle de la cbasse pour les 
grandes personnes. 

ROSA. 

Oh! maman^ je sais qu'il est 
impossible de retenir le petit 
GanipbeU; au printemps il est 

2 I 

toujours dans les bois. 
LA MAMAN. 

Eh bien! ma fille, vous allez 
voir ce qui lui est arrivé. Exami- 
nez ce second dessin y et vous 



verrez' ce qu'il, en x)OÛte à se 
montrer rebelle aux ordres de 
ses parens. Cet enfant est allé 
dernièrement à la campagne 
ayec son papa et sa maman; son 
premier soin fut de voler à la re- 
cherche des nids d'oiseaux; il en 
aperçoit un de corneilles sur un 
chêne éloigné d'un demi-millé de 
sa maison : il y grimpe aussitôt, et 
au~ moment où il va atteindre le 
nid, le pied lui manque, hi il 
tombe; heureusement pour lui 
qu'il a le temps de s'accrocher à 
une t>ratiche. 
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EDOUARD. 

Comment, maman , c'est là le 
petit Campbell? Ah Dieux! dans 
quelle situation il se trouve! il 
ne se tient que par le jarretet par 
une de ses mainé! 

ROSA. 

Etces çorneiUesqui yiennen^ 
lai dpDoer des coups de bec, 
parpe ^u'il a. voulu prendreleors 

MARIA. 

Son chapeau qui tombe ayant 
lui y et que sans doute il va sui~ 
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vre y car je ne vois pas dé moyen 
delesaayer de]kl 

LA MAMAN* 

Ma fiUe,ilest,dîlileprDveilH(y 
tm dien pour les eû&ns et pour 
les ivrogoes; keureuseœent pour 
le petit campbdl, il passa par là 
un charretier avec une voiture de" 

foin. 

EDOUABD. 

Oh ! qnel bonheur pour cet 

cfn&nt ! Je vob ce qtrtl eh est ré- 
sulte; -... '.l^l^ 

LA MAMAN. 



1 ( 



Le charretier a fait avancer sa 
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\oiture sOus Cet àrbié ; dés gens 
qui habitent 'âttx' envirotis^'unè 
ichaumière'^ mût vénui à son se- 
^OQtirs/ avec; uîx .matelas; , l^rpe- 
tit GampbeiX s'es£ Imsé toj^ber 
doucemen^Mn'a é^qu'éto^rdt 
{Kir sa chute.' ,^ ■ • .•' ^l 



: s 



Vous voyez, mes en&ns, par 
la situation^fi^yààllSelie ce jeune 
in^i;iiM^çpt,(ja;'^l?'^t4^^^ 
la vie eJiiafnftpfJ;^ pt,qo^dest,^p^ 
une espèce de mkacle qu'il la 
échappé à un danger aussi immi* 
nenté ' ' - »J 
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JAMES. 

Mais, mama^n, on ne Toit dans 
la gravure , ni le charretier , ni le 
matelas qu'on vient lui apporter? 

LA MAMAN. 

C'est, mon fils, qu'un dessin 
ne peut représenter qu'une scène 
d'un événement. 11 eût fallu une 
troisième planche pour vous re^ 
pr&enter cet épisode de mon 
anecdote; mais j'espère que les 
détails de mon récit y ont sup<« 
pléé. 
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ROSA. 

I 

Oui, maman, nous compre- 
nons fort bien ce que vous nous 
avez conté. 

EDOUARD. 

Et si bien , que de ma vie je 
ne grimperai sur un arbre pour 
dénicher des oiseaux, 

J^MES. 

Ni moi non plus , à coup sur. 

LA MAMAN. 

Demain, mesenfans, je vous 
conterai plusieurs historiettes. 
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LYONELL. 



LiYONELii était un eo&nt d'un 
caractère généreux , et doué d'un 
grand courage. Souvent il lui ar- 
rivait de &ire des feutes, mais 
il était toujours prêt k les re- 
connaître; facile à se mettre en 
colère, il était encore plus fa-» 
cile à apaiser ; il oubliait aussi 
promptement une o&nse reçut 
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qu'il se repentait d'une injare 
qu^ avait faite 3 il partageait 
avec ses camarades son argent, 
ses jonets ou ses friandises : vif, 
pétulant et brave y il s'engageait 
quelquefois malgré lui dans des 
querelles , mais il savait toujours 
s'en retirer j dès l'âge de sept ans 
on jugea à propos de l'envoyer 
au collège., La nouvelle qu'il en 
reçut} lui fit le plus gtand plai- 
sir y parce qu'il se complaisait 
dans. la société d'enfans de son 
âge y et qu'il aimait les exercices 
de son sexe. Aucun nuage ne vint 



r 



obscurcir sou front lorsqu'il lui 
&llut <}uitter le toit paternel j 
aucune larme ne vint troubler 
sa mâle contenance i l'instant 
même ak il se sépara de sa mère. 
Aussitôt qu'il fut introduit dans 
lo préau où cinquante à soixante 
enfans se livraient à différens 
exercices , le plaisir et l'étonné^ 
ment le réduisirent d'abord an 
silence ; mais reprenant bientôt 

; 

son assiette ordinaire^ il s'adressa 
avec beaucoup, de courage au 

groi^ qui l'entourait^ en leuf 
.di^ut : (( Mfi^ amis^ je vou- 
Tome 5. 5 
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drais avoir de quoi payer noble-» 
ment ma bien-venne y>. Puis, ti^ 
rant de sa poche une poignée de 
pennys (gros sous); a Tenez ^ 
voilà tout ce que je possède ^ 
disposez-en comme vous le vou- 
drez ». Il y avait dans cette ofire 
tant de générosité ; il la Êiisak 
d'une manière si engageante ^ 
qn'eUe lui gagna le cœur de tous 
ses camarades^ et qu'ils devinrent 
en un instant familiers avec lui. 
L'un lui serra la main, l'autre 
lui frappa sur l'épaule, et un troi- 
Hème l'appela mon camarade ^ 
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Kul d'eux ne voulut recevoir Par- 
gent qu'il avait mis sur un banc 
de pierre , et ils eurent toutes les 
|)eines du monde à le lui fiiire 
reprendre. Après ce combat de 
gënérositë) il se mêla k leurs 
amusemens avec autant de gaîté 
et d'aisance que s'il se f&t trouvé 
avec eux depuis un an. 

Lyonell prit congé de son père, 
•qui Pavait amené au collège, avee 

la fermeté dont il avait fiât preuve 

en quittant sa mère. 

Le collège lui offrait, hors des 

momens d'étude , des plaisirs de 



toute espèce, desarniïsetnens, 
des jeux et des passe^temps aux* 
quels il pouvait se livrer avec 
plus de liberté même qu'à la 
. maison. Au temps des vacances y 
il goûta avec tiranbport le plaisir 
de revoir ses père et mère. Mais 
quand ce temps fut expiré^ il re* 
tourna avec plaisir à ses études» 
Il y avait fort peu de choses ca- 
pables d'attrister Lyonell; doué 
d'un caractère iKaturellement en- 
joué y il étmt content partout, 
chez son père comme au collège ; 
ftctif ^ généj^eux y toujours occupé 
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à s'amuser ou à travailler, il avait 
en horreur la paresse, et il s'ap- 

.|>Ui]uait à ses leçons avec le même 
zèle qu'à ses amusemens. L'a*- 
loour de la vérité. et de la fran- 
chise peut aussi se classer paraû 
ses bonnes ôualités, car il dédai- 
gnait }a (bassesse d'un lôebsonge. 
U:n )Our il Alt accusé d'avoir com- 
^liâ une &ute , et châtié en co]>- 
séq^enç^e sur Uânsse délation 
d'ùn;P9&nt sans;edurâge, et qui 
&f^$^t«>eildu caûpable du Ëift 
pQiji:, IfKjuel 'i^iotreihéiros fjut puni. 

' IL sifi^^rta les féhïleés avec le si« 

* 



^ I 
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leùce du mépris, après avoir po- 
sitîvenGient nié* le £aiit. Le maître 
oublia cette affaire, jusq[u'au jeuo«- 
ment où une circonstance le con- 
vainquit de l'injustice de sa con- 
duite« ... 

Uop. balle fut jetée avec beau^* 
coup de force par ^une main in- 
connue à travers tles fenêtres du 
^lon y et. mit malhenreiisement 
:ea pièoes une siiperbe ^oe qui 
se trouvait vis^à-*vis dés croisées. 
L^ maître , désolé de la perte 
dW meuble ausâ précieux , ich 
terrogea les enfans du coil)%e les 

' 4 
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uus api t;s les autres , croyant par 
ce moyen trouver le coupaWc. 
-Lyonell était le seul qui n'avait 
pas encore comparu, et le maître 
désespérait du succès de ses re» 
cherches^ âtteadu cpi^il n'était 
parvenu encore à découvrir au«- 
cu^ trace dii délinquant, Lyo* 
nell approcha de son maître, avec 
un maintien ^smr4 et une fer- 
meté i&éiée de respect. 

<i Alonsieur , lui âk le maître^ 
connatssezrvous cdloi qui a jeté 
tine batte de'paume à travers mes 

croisées^^ et a. cassé ma glace >)? 

# 
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' — Oui , monsieur, répliqua Lyo- 
nell; c'est moi; je lie m'abaisse 
jamais à mentir : vous m'avez pu- 
ni y l'autre jour , pour une faute 
que je n'avais pas commise ; au- 
jourd'hui que je' suis coupable , 
quoique sans le vouloir , je me 
soumets à toutes lés corrections 

qufe vous m'impôsèrte». La can- 
deur de cet aveu désarma le res- 
sentiment de son maître ; non- 
^ulement il lui pardonna, mais 
il compta dans la suite sur sa pa- 
role , et le traita avec une dis»- 
tinction particulière. L'écolier 
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qui avait accusé i\n justement Ly o- 
nell pour ne pas être découvert^ 
se voyant reconnu^ courba la tête 
tant il était honteux , fut méprise 
de ses camarades , ainsi que de 
son maître, et resta fort long- 
temps au collège avant de recou- 
vrer une bonne réputation. Quel 
contraste entre la hardiesse de la 
vérité et Fabjection du mensonge! 
Mes jeunes lecteurs doivent ju- 
ger, d'après ce portrait, lequel 
des deux ils doivent adopter et 
pratiquer. 
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instructioii, en eût fait un homme 

« 

yertaeux et utile; mais par mal- 
heur , se& talens employés au mal 
contribuèrent à le&ire distioguer 
par une grande adresse à jouer de 
mauvais tours« Il disait des men* 
songes , se servait d'expressions 
grossières, et s'abandonnait tel- 
lement à sa propension naturelle 
pour le mal, qu'il se complaisait à 
tyranniser tous les animaux qui se 
trouvaient sur ses pas; il exerçait 
la plus cruelle barbarie envers 
cette pauvre ânesse^ n(m*seule- 
ment pour avoir le plabir de l'op* 
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primer , mais encore pour se ven- 
ger sur elle des coups qu'il rece- 
vait de son maître. 

Traité avec la plus grande sé^ 
vérité , et étranger à toutes les 
marques de tendresse que les 
en&ns placés dans une situation 
plus heureuse ont coutume de 
recevoir de leurs parens y son 
cœui' n'était ouvert a aucun sen- 
timent de compjassion , et U n'é- 
prouvait de sensibilité que pour 
lui-même. 11 avait été envoyé, 
dans la matinée^ conduire quel^ 

ques sacs de suie à un marchand 
ToM£ 3. 6 
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en gros qui les achetait en petites 
quantités des ramoneurs , et en 
revenant à la maison il avait fait 
la rencontre de quelques enfans 
de sa conqaissance , qui demeu-, 
raient dans le voisinage. Après 
avoir causé quelques momens 
ensemble, ils convinrent de pas^ 
ser dans une prairie , et de mon* 
ter tour à tour sur Fânessej cette 
pauvre bête était déjà harassée 
de fatigue , mais cela ne les em-^ 
pécha pas de la fouetter de toutes 
leurs forces pour la faire aller 
aussi vite qu'ils le désiraient. ]X« 
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ponvant pas la forcer avec le fouet 
à accélérer sufBsannnent ses pas, 
ils la frappèrent à coups de pelle; 
et enfin , l'un d'eux plus indus- 
trieux que les autres, imagina de 
fixer aux talons de ses souliers 
deux grosses épingles qui lui ser^ 
Tsdent d'éperons ; les autres Fi- 
mitèrent , et ils parvinrent par ce 
moyen à décliiirer les flancs de 
■ ranimai , qui, excédé de fatigue 
et de douleur , se coucha par 
terré , et parvînt à désarçonner 
Fun de ces petits gardons. Ne 
pouvant parvenir à le faire lever ^ 



I ) 
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deux ou trois d'éntr'eux monte- 

rent à la fois sur son dos y et le 
frappèrent à coups redoublés ^ 
3s eurent même la dureté de lui 
ficher des épingles dans les 
oreilles ! Tandis qu'ils, s'amu- 
saient à ces méchancetés, ils fu- 
rent observés de la maison de 
M. Jocelynn par son fils Charles, 
qui se faisait remarquer par Fhu-* 
manité de son caractère , quoi-* 
qu'a sût s'armer d'une gninde 
fermeté lorsque cela était néces- 
saire. Irrité des mauvais traite- 
mens qu'éprouvait \m animal 
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qui ne pouvait se plaindre ni se 

défendre , il vola vers ces petits 

garçons avec la rapidité de Fé- 

clair , après s.'étre armé d'un hi^ 

ton comme d'yne arme défensive 
en cas de besoin. 

a Mes enfans^ leur dit-il, vous 
vous comportez d'une manière 
honteuse en tourmentant aussi 
brutalement une pauvre bête ». 
•^- Qu'est-ce que cela te fait, 
lui dit Tom ? Elle ne t'appar- 
tient pas^ et je ne suis pas obligé, 
j'espère > de prendre tes conseils 

sur ce que je dois faire. Parce 

■ • 
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que tu es jtîls d'un bon bour- 
geois^ et que tu portes un bel 
habit , tu crois avoir le droit de 
me maîtriser; mais je vais t'ap- 
prendra à vivre. Jacques^ conti- 
liua-t-il en s'adressant à l'un de 
ses camarades, viens ici, nous al- 
lons l'arranger de la belle mar 
nière ». Tom, malgré toutes ses 
cruautés,. était un très-grand pol- 
tron, et n^aurait pas osé attaquer 
seul Charles. — ce Je ne viens 
pas ici pour me batife, reprit 
Charles , mais pour vous engager 
à laisser tranquille ce pauvre aui- 
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mal; et pour vous prouver que je 
ne cherche pas une protection 
dans mon hahit^ je suis prêt à me 
mesurer contre vous les uns après 
les autres ; car vous méritez d'être 
punis de vos mauvais procédés ». 
Là^ dessus ils $e mirent tous con« 
tre Ini, et Faccablerent d'injures. 

Leur grand nombre le força 
de recourir à un autre moyen dd 
procurer du soulagement à cette 
ânesse, mais ce ne fut qu'après 
avoir reçu quelques gourmades. 
Coniuie il sa vit attaqué de tous 
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les cotés, il sentit bien qu'il se- 
rait le plus faible } il leur proposa 
en conséquence de lui vendre 
leur ânesse : la vue de quelques 
scbeUings était si séduisante pour 
Tom ^ qu'il résolut d'accepter sa 
proposition y et forma en même 
temps le projet de conter à son 
maître pour Fapaiser , que quel- 
qu'un avait tué l'animal; mais il 
pe dit rien de cette résolution à 
Charles ^ qui ne pensa seulement 
pas à demander à qui appartenait 
l'ânessA ^ tant il était jaloux de la 
délivrer de ses bourreaux» Tom 



prit Fargent , et s'enfuit de suite 
avec ses caiparades. 

Aussitôt qu'ils furent partis, 
Gliarles se trouva en peine de sa- 
voir ce qu'il ferait de cet animal. 
U était si malade 9 qu'il ne pou- 
vait plus bouger de ' place ;' et 
quand il eût pu se mouvoir, 
Charles n'eût pas su où le mener, 
car , dans son empressement , il 
n'avait pas songé à examiner si 
son père approuverait ce qu'il 
avait fs/it. Il commença donc à 
croire qu'il avait eu tort de cou- 
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clur€ un pareil marché sans en 
avoir demandé la permission à 
son père. Dans cette perplexité^ 
il s'assit sur une borbe pour con- 
sidérer le parti quHl devait pren- 
dre pour ne pas encourir la dis- 
grâce de son pére^ et sentit qu'il 
n'avait qu'une exciise à faire va- 
loir, c'est-à-dire, le motif ho- 
norable d'âpres lequel il avait 
agi : af^ès avoir réftéchi pendant 
quelques instans, il se décida à 
laisser tranquillement l'ânesse 
où elle était, et de se rendre 
auprès de son père pour lui con- 
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ter ^aventure , il le fit effective- 
meut, et en reçut cette réponse : 
<( Je ne puis pas vous en vou** 
loir y mon fils , parce que votre 
intttitîon était bonne ; mais vous 
m'avez mis dans une situation 
embarrassante. Cette ânésse ap-> 
partient à Simpson, maître ra- 
moneur ; je ne puis la garder 
sans son aveu; et s'il cpnsent à 
s'en dataclier, je ne sais pas ce 
que j'en ferai ». — Prenez le 
parti que vou$ voudrez , mon 
cher papa , reprit Charles de l'air 
le plus sérieux , mais ne renvoyés 






pas cette ânesse à son maître 
parce qu'elle serait encore mal^ 
traitée par ce cruel enfant. Si 
vous ^aviez été témoin , comnie 
moi , de ce qu'elle a eu à souf- 
frir de ce petit mauvais sujet , 
vous ne pourriez pas supporter 
l'idée de la voir de nouveau dans 
sa dépendance.. 

M. Jocelynn , gagné par les , 
prières de son fils , se décida à 
envoyer chercher Simpson pour 
Confirmer le marché conclu par 
Son fils ; ce qu'il ne voulut faire 
que sous la condition qu'on lui 



somoie qu'il avait reçue : Fargent 
ftit payé, et la malhûnnétet^ de 
Tom ayant été découverte , il 
reçut uDç sévère corirection ^ qui 
contribua plus à l'endurcir dana 
le vice qu'à Je réformer. 

Aussitôt que l'ànesse fat en 
état de se mouvoir ^ on la con- 
duifiît à l'écurie de M. Jocelynn, 
où Charles en eut le plus grand 
soiu jusqu'à ce qu'elle fût par- 
faitemient rétablie. Son père lui 
dit qu'il voulait absolument en 

être débarrasse. Après beaucoup 

Tome 5. 7 
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de projets mairies pour mettre 
cette ânesseï dans une situation 
oii elle serait heureuse^ il Ait dé« 
^dé qu'on la dounerait à' une 
vieille femine qui vendait du fil 
et des deiitettes dans les viUagiS. 
Cette condition n'avait aucun 
des désagrëmens de la dure »%.. - 
vitudetîù cette ânesse s'était trou- 
vée; elle n'avait qu'une cliarge 
très-légère à porter, des marcha 
fort courtes à faire, et était traitée 
avec beaucoup de douceur peà sa 
maîtresse, qui vivait dans une rue 
adjacente à la maison de M. Jo- 



/ 



f>C l'CKrANCI. 7$ 

celynn. Charles alla souvent vi* 
àber la pauvre béte , enchanté du 
boi^ur qu'il lui avait procure , 
et ne manqua jamais , toutes les 
Ibis qu'il alla la voir, de lui porter 
une poi^ée de foin. 

n avait un iMeti meilleur ca- 
ractère queTomy et cette qua« 
lité ne fit que s'accroître en lui 
avec l'âge ; mais si tous Ie3 deux 
etisseilt eu des pareas également 
sages et biedveilbns, ou ne sait 
pas lequel des deux eût surpasse 
l'autre en mérite^ Il faut donc 
que les en&ns qui ont l'avantage 
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d'une instruction soHde et raison- 
née, cherchent à se. montrer au- 
tant supérieurs en vertus à. ceux 
qui se troirvent danà uneconcfi- 
tion dîflFérente de la leur, qu'ils 
sont au-dessus d'euiL par leur si^-^ 
tuation ; ils dpiyent en . même 
temps songer avec huoiilité à ce 
qu'ik seraient de yehus s'ils avaient 
été elposés aut mauvais exenor^ 
pies qui perdent des milliers de 
sujets de leur âge. 
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La visite à la Gouvernante* 



MiSTRiss Fairbank, qui avait 
plusieurs en&ns et fort peu de 
domestiques pour les soigner, se 
trouva obligée d'envoyer le petit * 
Frank pour qudques semaines , 
pendant ses couches , chez une 
bonne vieille femme très-âgée, 
qui avait jadis servi comme gou- 
vernante dans sa maison. Frank 
était d'un caractère très -vif el 
très-bruyant j et comme il ai- 
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mait beaucoup la variété dans 
ses plaisirs ) la visite qu'il allait 
faire lui plaisoit beaucoup. Le 
dénouement de celte histoire 
apprendra combien il se trompait 
dans son attente. Cette vieille 
femme l'avait élevé; et comme 
il lui avait été fort attaché tandis 
qu'il était confié à ses soins , 
Frank s'était promis de lui re-^ 
nouveler les jouissances que jadis 
sa compagnie lui avoit procurées^ 
mais Mistriss Bygrove n'était plus 
en état de supporter le babil et 
hk pétulance des en&n^; elle 



branlait la tête, sa vue était fort 
affiilblie par l'âge ^ die avait l'o*- 
reille dure y ses forces Tabandou- 
naient, et un repos tranquille 
était la seule jouissaiicç qu'elle 
put goûter* 

Ce petit garçon se trouva bien- 
tôt dans une i^ltuation fort désa* 
gréable j U ne pouvait ni sauter 
ni )Ouer qu'il n'inûo.mmodat sa 
gouvernante Bygrove » et elle 
murmurait sans oesse coqi|;re soa 
innocente vivacité. Les nom- 
breuses infirmités dont elle était 
affligée avaient telleme/it aigri 
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son Caractère, qu'il était imp^s-? 
sible à Frank de £âre qaelque 
chose qni loi pfôt ; indépendaEa*- 
ment de la gène à laquelle il était 
condamné, il n'avait pmnt de ca- 
marades et était privé d'amusé-- 
mens , Tatt^rtictti de mistriss By- 
grove étant trop absorbée par 
ses sottffrances pour qu'elle put 
scHQger' à lui procurer quelque 
agrément. 

Il n'y avait dans la maison 
qu'une chose que Frank aimait 
réellement, et qui charmait de 
temps en temps l'ennui de sa so- 



titude , c'était un très-beau chat 
tricolore , qui était le favori de 
nristrissBygtove, etqni.ete- 
nait toujours auprès du f^i. 
Quelquefois Frank j&e hasardait 
à le «tirer par la queue pour 
l'exciter à jouer , ou cherchait à 
le &ire sauter sur lui #a lui 
offrant des friandises. Mitis , par 
degrés , devint familier avec lui , 
mais il se passa quelque temps 
avant qu'il s'y attachât^ attendu 

qu'il n'était pas accoutumé à 
être manié par des en&ns ; mais 
à la fin Frank gagna eiitièrement 
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son amîdë par ses caresses et par 
I«6 morcealix délicats qu'il par-- 
tageait toujours avec lui à ses 
repas. 

C'était une grande punition 
pour le pauvre Frank, d'être 
obligé de rester perpétuellement 
assis «ur un petit banc à côté 
de mistriss Bygrove , tandb 
qu'elle avoit le dos appuyé sur 
sa cha»e et qu'elle dormait. 
Mitis se mettait dans le coin 
de la cbeminée positivement en 
face de sa maîtresse, dormant 
comme die, ou polissant sa 
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robe aveo beaucoup de propreté 
pendant qu'elle somineâbÂt. Un 

jour, la patteace de Frank fut 
tellement mise à bout par l'en- 
nui, entre sa gouTernante et 
xMitis , qu'il s'écria , en poussant 
un profond soujÂr : a Je vou* 
draîs,wpour tout l'or du monde, 
que l'un de nous trois fût mort ! 
mais, mon pauvre Afitis, je ne 
voudrais pas que ce fût toi , car tu 
me plais beaucoup; et ce n'est 
pas moi non plus dont je parle , 
car f'aime beaucoup mieux vivre 
que mourir. -— £n ce cas, c'est 
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donc moi » ? reprit la vie^e By- 
groVe en se réveiUaut.en sursaut^ 
presque aussi an ccd^e d'avoir été ^ 
tirée de son soname <}ue du sou- 
hait qu'elle venait (j^entendre» 
«', Le , mechàpt eixËmt que ^vous 
Sûtes, Monsieur; vous 9e res* 
terez plus avec nioi^ et demain 
je vous ferai remener chez 
Vous ))• Frank , désespéré du 
propos qu'il venait de tenir, et 
qui lui étoit échappé plutôt par 
ennui que par méchanceté^ sortit 
de la chambre, et soulagea son 
chagrin en versant, i^i torrent 
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de larmes. Mistris Bygrove ne 
soufiVitpas qu'il reparût devant 
die de la soirée^ et elle l'envoya 
coucher sur-le-ehamp ; le leade- 
imin elle lui tint parole^ et le 
-renvoya chez lui avec un rap- 
port très**dësavantageux sur son 
compte , et qui surprit d'autant 
plus sa mère^ que sa dœîltté 
et la douceur de son caractère 
îVvaient fait chérir de tout ce qui 
Tentouraitv ce Qu'avez-vous feit , 
mon cher enfant, lui At-elle à 
son arrivée, pour avoir mérité 
d'aussi cruels reproches? diles- 
Tons 3. 8 
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moi la vérité, sans aucun dé* 
guisement, pour que je puisse 
savoir jusqu'à quel . point vous 
êtes «à blâmer, — Je crois que 
je me mis rendu coupable d'une 
grande Êiute , lui dit cet ea^ 
fant; mais j'ai mené une vie 

si triste et si déplorable depuis 
ma séparation d'avec vous , ma- 
man j que j'ai pensé en mourir 
de chagrin ; ma gouveHaantë By* 
grove est devenue si zôaussade ^ 
que je n'ai pas pu m'accoutumer 
avec elle. Lorsque je lui ai sou- 
haité la mort, je ne lui voulai*^ 



\ 
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aucun mal; je voulais seule* 
ment dire que j'étais las de 
deoieurier avec elle^ et que je 
désirais^ pour toute chose au 
inonde^ en être délivré. — Mon 
cher enfant, reprit mistriss Fair- 
banl, en gardant la contenance 
la plus sérieuse, je crois bien 
que vous avez parlé sans ré- 
fleiiion ou sans penser à ce 
que vous disiez; c'est très-mal 

de souhaiter là mort à qui que 
ce soit, et surtout à une per- 
sonne à laquelle vous devez de 
si grandes obligations. Mistriss 
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Bygrove a pris soin de vous 
lorsque vous étiez au berceau ; 
son sommeil a souvent été trou- 
blé par vos cris , et la fetigue 
qu'elle a éprouvée en vous éle- 
vant a peut-être accéléré' ses infir- 
mités; il est de votre devoir de 
reconnaître aujourd'hui les ser- 
vices quelle vous a rendus : elle 
est très âgée ^ et n'a plus, dites- 
vous , le don de vous plaire; 
mais nous sommes tous nés 
pour vieillir ; il viendra un temps 
où cette peau vermeille se ri- 
dera , si Dieu vous accorde des 
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jours aussi longs que ceux de 
yptre gouvernante j ces boudes 
de dbeveiix dorés grisoimeront 
un jour; vos forces s'afiaibli*- 
ront y <( votre corps se courbera.; 
vous ressentirez des douleurs cpi, 
si vous n'avez pas un grand 
courage^ détruiront votre gajitéy 
et vous indisposeront contre tout 
ce qbi sera autour de vous; vous 
regarderez alors comme une 
chose très -dure d'être méprisé 
et négligé 9 lorsque vous aurez 
le plus grand bçsoin de secours. 
Les enfans. quand ils viennent 
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an naoode^ périraient si on ne 
leur prodiguait pas les sbins 
les plus tendres; non-seulenient 
ils sont dépourvus de force! ^ 
mais ils ne peuvent faire con- 
nattre leurs besoins que par des 
cris qui éveillent la compassion , 
et portent leurs mères ou leurs 

gouvernantes à leur donner de 
la nourriture et à les tenir chau- 
dement, jusqu'à ce qu'ils soient 
asse^i forts pour prendre soin 
d'eux : lorsqu'ils sont grands et 
qu'ils ont acquis assez de forces 
et de raisonnement , il est juste 
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qu'il» payent dç leur recoonai»- 
sauce le $oin qu'on a pris 
d'eux. 

y> On assure que les jeunes ci- 
gognes donnent aux enfans un 
très-bel exemple de la pieté 
filiale qu'ils doivent exercer en- 
vers leurs parens 'âgés, et envers 
ceux qui les ont secourus dans 
leur enfance 9 en portant dans les 
airs, sur leur dos, celles c^ui sont 
devenues totalement infirmes , et 
qui ne peuvent plus voler de 
place en place pour aller cher- 
cher leur nourriture. Lorsque la 
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société des personnes âgées vow 
paraîtra ennuyeuse , il faudra, 
mon fils, vous rappeler Famour 
filial de la cigogne , et ne^ pas 
vous laisser surpasser en vertus 
par un oiseau 7>. Frank écouta 
attentivement les avis de sa mère, 
promit de ne plus ei^primer de 
pareils souhaits, et d'avoir à l'ave- 
nir des égard s plus affectueux pour 
son ancienne gouvernante , mais 
il ne put s'enipécber de supplier 
mistriss Fairbank de ne plus l'en- 
voyer chez Mistriss Bygrove. Sa 
maman y consentit , dans la con- 



victioD où elle était que les torts 
de sa comluile avaient eu pour 
cause le mâange incompatible 
de la vivacité de l'enfance et de. 
la décrépitude de l'âge. 



/^] 
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I 

2\ DIALOGUE. 



Xa petite Désobéissante, 



LA MAMAiSF, ROSA, MARIA 
JAMES, EDOUARD. 

LA MAMAN. 

JjlLbs amis, il y a un peu de 
temps que je ne vous ai parlé 
d'accidens arrivés à des enfans , 
3e vais vous mettre sous les yeux 

un événement arrivé ces jours- 



ia. pe^àe^ déd'ûiêtf^ante ■ 
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ci à une petite fille duvoi^- 

nage. 

MARIA. 

Ma«nan , vous nous ferez un 
grand plaisir de nous le conter. 

LA MAMAN. 

Sléphana, dit Blistriss Wèll- 
ford à sa fille, qui est âgée de 
huit ans, comme vous avez bien 
lu aujourd'hui^ et que vous 
savez bien votre leçon, je vous 
permets d'aller jouer dans le 
jardin j mais je vous défends ex- 
pressément^ dans le cas où la 
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porte de la basse-cour serait 
ouverte, de ne pas y entrer , 
parce cp'U j a une poule qui 
a des poussins , et qui ne veut pas 
qu'on en approche, a Maman p 
reprit Stëpliana, je mie garderai 
bien de rien faire contre vos 
ordres ». Après quoi, cette petite 
fille fit plusieurs tours dans les 
allées, et s'amusa à faire crever 
des gousses de baguenaudier. 

JâM£S. 
EUe me ressembla en ceb , 

maman , car j'aime beaucoup à 
fiire éclater ces espèces de vessies. 
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LA MAMAN. 



Stéphana donc, après s'être 
long-temps égayée dans le jar* 
din, Voulut revenir auprès de 
sa mère; mais eo passant de* 
vant la porte dé la basse-cour^ 
qui est en Êice dû parterre^ 
elle se dit à elle - même : 
« Pourquoi maman ne veut-dle 
donc pas que j'entre daps cet 
endroit-là? je ne vois aucun 
danger à le. faire ; cette poule 
a beau ne vouloir pas qu'on en 

approche 9 elle n'est pas aussi 
ToMfi 5. 9 
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forte que moi^ et je verrai ses 
petits malgré elle j il n'y a rien 
de plus récréatif que de con- 
sidérer des poussins qui se grou- 
pent autour dé leur mère*, ou 
se caôbent sous ses ailes ^ qui 
lui grimpent sur le corps, et 
qu'elle appelle en gloussant pour 
leur partager un ver ou quel- 
ques grains de blé ». Là-dessùs, 
elle poussa la porte de la basse- 
pour, et alla près d'un tas de 
fumier ^ où une poule et ses 
petits étaient occupés à gratter 
la terre : aussitôt que la poule 



DE L SMFÀICI. 



99 

l'aperçut^ elle vola vers eUe^ 
et lui donna des couqps de bec 
sur la tête. La petite Stéphana 
fut obligée de fermer les yeux , 
de peur d'avoir des coups de 
bec dans la vue, et en s'en- 
fuyant à l'aveuglette elle tomba. 

ROSA. 

• * 

O la pauvre petite! quelle 
faute elle a faite i cette mau- 
dite poule ,va lui crever les 

yeux. 

LA MAMAN* 



Quoi, ma fille /vous la traitez 
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de mandate ^ parce ^'elle cher- 
che à . dëâîndre ses poussin» , 
et i enoipécher cpi'on ne les lui 
prenne j c'est la petite fiUe qui 
est à blâmer d'avoir contrevenn 
aux injonctions de sa mère. 

JAMES. 

Mais comment ya-t-elle se tirer 
de là, car la poule, dans la 
gravure, à Fair de bien s'a- 
charner contre elle. 

LA MAMAN. 

E31e s'en tireta, mon fils, comme ' 
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on dit, avec les étrivières; car 
quoiqu'dle ait eu le bon esprit 
de se mettre la figure contre 
terre 9 et que la poule n'ait pu 
lui becqueter que les oreilles 
et le cou^ elle l'auroit mise , ye 
crois, tout en sang, si sa maman^ 
qui Fentendit jeter les hauts cris 
ne fût venue à son secours. 
EDOUARD. 

Et la poule, elle Taura sûre- 
ment tuée, pour avoir ainsi mal- 
traité sa fille. 

LA MAMAN. 

]Kon, mon fils; elle s'estboinée 
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à lui faire peur, pour l*âoî- 
gner ; mais comme la pauvre béte 
ne faisoit qu'obéir à Hnstinct 
naturel aux animaux^ qui les 
porte à veiller à la conversation 
de leurs petits^ elle n*a pu lui 
faire un crime de s'être jetée 
sur sa fille ^ qui elle-même avait 

I 

eu le plus grand tort d'entrer 
dans la basse-cour, au mépris 
des ordres de sa mère. 

MARIA. 

Il est certain que la pedte 
Stéphana était bien avertie du 
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danger qu'elle avait à courir, 
et elle ne peut s'en prendre 
qu'à elle de ce qui lui est arrivé. 

LA MAMAN. 

Vous avez raison^ ma fille; mais 

voici encore une autre preuve 

de la déférence que les enfans 

doivent avoir pour les con^ils 
de leurs pères et mères. 
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CLARISSA, 

OU 

LE CONSEIL NÉGLIGÉ. 



Ijes domestiques ^ lorsqu'ils 
sont occupés à apprêter les re- 
pas ^ n'aiment point à être em-» 
barrasses de la présence des 
enfaus; les manières et le lan- 
gage des premiers ne peuvent 
pas non plus concourir au per- 



fectionnement des petites fiUes 
et des petits garçons qui sont 
nés dans une classe différente 
de la leur^ parce qu'il est à 
présumer que les gens qui ser- 
vent n'ont pas ea des parens 
assez riches pour lew donner 
une éducation soignée. 
^ Outre l'inconvénient qu'il y a 
pour les en&ns de contracter 
des habitudes vulgaires, et de 
saUr leurs vêtemens dans une 
cuisine , il y a d'autres dangers 
pour eux à craindre^ et qui doi- 
vent détourner las mère» de leur 
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permettre d'y entrer. De grands 
feux^ des, chaudrons d'eau bouîl- 
lante^ des soupières prêtes à 
mettre sur table ^ et autres choses 
pareilles, pnt souvent occasionné 
de fâcheui: accidens : si les petits 
infortumés qui en ont été w> 
times eussent été contraints ^ 
tenir dans d'autres endroits de 
la maison , ils auraient été 
à Fabri de ces malheurs. Lors^ 
qu'on envoie des enfans pcNrter 
enx-mémes' quelques ordres à 
la cuisine, ils doivent rester à 
la porte, et s'en revenir après 
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âvoir annoncé ce qu'As avaient 
à dire. 

Sk la pauvre petite Clarissa 
s'était conformée à cet égard 
aux intentions de sa mère , elle 
serait encore de ce monde; mais 
malheureusement elle était fort 
attachée à la cusînière. MoUy 
avait beaucoup d'affection pour 
elle > et Fencourageait sottement 
à rester auprès d'elle toutes les 
fois' qu'elle venait lui comman* 
der quelque chose ^ en lui don- 
nant tout ce qui était âe son 

ÇOÛti 
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Le caractère de cette petite 
fille était si aîmable, que 5a 
mère se promettait peur Fayenir 
de grandes consolations de ses 
bonnes qualités ; mais un acci- 
dent vint détruire se» espé^ 
rances^ et remplir d'ameftumea 
le reste de ses fours, par thak^ 
pression désastreuse d'une cir« 
constance que le temps ae put 
bannir de'sa mémoire. Elle était 
assise auprès de son feu aitëo 
Clarissa, à laquelle elle appre^ 
nait à broder un écran , lors- 
qu'il lui vint dans la mémoire 
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qu'elle avak ouUîé de donner 
qad^ues oitlres à MoUy , relati- 
vement à ce qu'elle voulait qu'on 
servit pour le dîner, oc Ma chère^ 
dit-elle à Clarissa , quand tu 
auras fini cette rose, tu iras 
dire à la cuisinière que je veux 
lui parler; mais surtout ne fais 
qu'entr'ouvrir sa porte pour le 
lai MiDOBcer ». 

Glarissa était accoutumée à 
exécuter tres-ponotuellemént les 

ordres de sa nière, et surtout 
lorsqu'ils lui fournissaient l'oc^ 

casion de parler à :$a favorite; mais 
ToMB 5. 10. 
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loin de se confgrmer à ce. qui lui 
avoit été prescrit, de ne feire 
qu'entrouvrir la porte, eUe entra 
dans la cuisine, et trouva MoUy 
devant un grand feu. Comme 
celle-ci lui tournait le dos, elle 
ne ^'aperçut pas qu'elle était oc- 
cupée à retirer de la crémaiUièpe 
une grande chaudière remplie 
d'eau bouillante. Curieuse de voir . 
ce qu'elle feiisoit, elle courut pré- 
cipitamment . vers elle au mo- 
ment pu elle allait poser cette 
chaudièi^ par terre; MoUy , ep 
voulant la r^rder, en Uissa 
éckap^ier l'anse^ et renversa aur 
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i'infortunée Clarissa tout Peau 
que- celte chaudière contenait. 
Lescrisqu'ellefitattirèrentauprès 
d'elle toute là maison, et prînci- 
palemait sa mère , dont le déses- 
poir ne peut se rendre. On fit 
Tenir le chirurgien o[ui lui admi- 
nistra tous les remèdes de l'art ; 
mais les parues vitales étaient 
affectées , et elle expira dans les 
plas horribles convulsions* 

Sa mère en pleurs^ se reprocha 
de lui avoir doimé cette commis- 
sion ; Molly s'excusa d'être la 
cause de ce cruel accident /et la 
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généreuse Clarissa y au milieu 
des tourmeos les plus afireux, 
s^écria : « Maman , ne vous 
désolez pas; ce n'est pas votre 
&ute ^ c'est la mienne ? ne so je& 
pas non plus en colère contre 
MoUy; c'est moi seul qiÀ ai eu 
toH de m'approcher du feu I d 
Un pardon aussi généreux dans 
le momi^nt des plus affreux tour- 
meus rendit sa mémcnre encore 
plus cbère^ et procura 4 sa 
tendre mère une consolation ^ qui 
ne fit que croître à mesure que 
ses regrets s'affaiblk^nt. 
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5' DIALOGUE. 

Le Joui* de fête. 

La maman, Kr tts MÛnts. 

hk MâMAR. . 

IVXes amis y pour dissiper le 
chagrin qu'a dû vous causer 
Fanecdote que je vieus de vous 
raconter , je vais vous parler d^ua 
jour d'allégresse qui vient d'étro 
célébré dans la maison da 
M« Sparks. Il fatit vous dire ^ 
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mes en&ns, que Mistriss Sparks 
étant guérie tout à coup, et 
comme par miracle , d'une ma- 
lacUe désespérée , son époux 
au comble de ses vœux, s'écria : 
(C Ce jour sera pour moi un jour 
de fête tant que je vivrai ! )) Mais 
cette expression est une de celles 
qui échappent à l'homme dans 
un transport de joie, et dont 
quelquefois le souvenir s'efface • 
Mathilda en fit son profit; mais 
elle garda le silence jusqu'à pa- 
reille époque de l'année suivante. 
Elle la rappela alors à ses frères 



et scBurs, en lair disant : « Mes 
amis, c'est demain Saint-Isidore, 
jour auquel maman a été rendue 
à la vie ; mon papa , qui la chérit 
Gomme lui-même^ a dit que ce 
jour-là serait pour lui nn jour de 
fête tant qu'il vivrait.. Son at- 
tachmaent pour elle est si ibrt^ 
que tous les ^Quiâ où il la voit 
sont pour lui des jours de féli- 
cite; mais. il faut absolument que 
celui-ci remporte sur les autres 
par quelqu'agréable particula- 
rité. Mon projet est* donc qu'au 
moment où papa yieadra dan*» 



le bosquet prendre le fra^Sy 
eonmie c'est son habitude avaixt 
dîner ^ nous lui' rappeKons «a 
promesse par quelques couplets^ 
et que nous formions des danseï» 
amtour de lui ». 

Cette proposition fat généra- 
lement goûtée ; on alla ctteillir 
des fleurs de toute espèce^ on en 
forma des guirlandes et le len- 
demain , au moment oh le père 
entra dans le verger pour s'y 
reposer suivant sa coutume sur 
un banc , toute la petite société 
sortit tout à coup d'usé loge oif 
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elle s^était costumée , et se ttût à 
danser autour de lui, «1 chantant 
des rondes. M. Sparks ^ étonné , 
leur demanda ce que cela signi- 
fiait. Mathilda eut soin de lui 
rappeler ce qu'3 avait dit à pa- 
reille époque de Tannée précé- 
dente, c'est-à-dire le jour de 
Saint-Isidore. Le père y enchante 
de cette rémiiûscence^ appda 
Mistriss Sparib^ qm partagea 
la satisfaction g^à^le.* 

Les demoiselles du canton 
furent invitées à un bal qui se 
donna le soir même : le verger 
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fat illuDiiné en feux de couleur; 
et depuis cette époque, le jour de 
Saint-Isidore est une fête chômée 
chez M. Sparks. 

Cette historiette a pour but 
de faire connaître à nos jeunes 
lecteurs^ que les enfans attachés à 
leurs père et mère^ saisissent 
toutes les occasions de faire ce 
qui leur est agréable, et que 
ces marques d'attachement sont 
des liens qui resserrent le plus 
fortement Tunion des familles. 
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LES DIMANCHES. 



\ 



j\J.iSTRiss CliAKË avait une fa- 
mille très-nombreuse , qu'elle 
cherchaii à récréer et à divertir , 
les jours de congé, par toutes 
sortesd'amusemens;mais cornihe 
elle savait que le mélange du tra- 
vail et des jeux contribue au 
maintien du bon ordre parmi le» 
eiifans et aux progrès de leurs 
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études^ elle les accoutumait à 
donner une heure tous les matins 
ces jours-là aune occupation utile. 
11 arriva qu'à l'une de ces heures 
d'étude^ Edouard J\{assey, fils 
d'un particulier du voisinage , 
vint trouver Emilius au moment 
où il &isoit la version d'un pas- 
sage d'Erasme. Quoique cet en- 
fant fût d'un âge hien moins 
avancé que lui) et que dans tout 
autre temps ileût dédaigne sa so- 
ciété; que d'ailleurs le temps 
n'invitait nullement à la prome- 
nade , cette proposition fut suffi- 



saute pour le détourner de son 
travail , et le rendre i*ebelle aux 
volontés de sa mère. Lorsqu'elle 
lui eut refusé la permisaion de 
sortir, il se mit à bouder^ à mur- 
murer et à se plaindre de ce qu'on 
le forçait de trat ailler le diman- 
che. 11 fit valoir Fexemple de ses 
camarades ) qui étaient afiPrancbis 
d'une pareillegéne, Mistriss Clare 
insista sur ce qu'il eût à refuser 
l'invitation d'Edouard Massey; 
et lorsqu'il fut parti ^ eUe con- 
descendit à réfuter les raisonne- 

mens de son fils, et àlui représen-' 
Tome 3. ii 
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ter combien îl était ayantageux 
de mettre des ioteryalles entre les 
plaish*s , qui ^ lorsqu'ils sont trop 
long*-temps continués , produi- 
sent le dégoût et la satiété ; elle 
lui fit ensuite observer que l'ex- 
périence lui avait appris à con- 
naître ce qui convenait aux en- 
fans; qu'elle ne se laissait pas 
guider par la conduite des au-: 
très, mais par son propre juge- 
ment, Emilius , pour avoir cédé 
à la premier impression du cha- 
grin de ce qu'on lé contrariait , 
prit de l'humeur jusqu'à oublier 
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ses devoirs envers la meilleure 
des mères ^ ainsi que l'obligation 
où il. était de montrer un bon 
exemple à ses jeimes frères, et 
donna un libre cours à sa colère 
en se servant des expressions les 
plus injurieuses et les plus offen- 
santes. 

Les mauvais effets de sa coif- 
duiteise firent sentir sur tous les 
enfëns qui étaient à travailler à 
la même ' table; chacun inter- 
rompît Ison' occupation, et tous 
- semblèrent prêts à se soulever. 
Mistriss Clare sentit aussitôt la 
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nécessité d'éloigner Emilias , de 
penr dé se voir obligée d'éien- 
dre les effets de son mécènten- 
tement à tout le groupe. Elle 
ordonna en conséquence à Emi- 
lius de sortir de la pièee^ et de 
se tenir seul dans sa chambre 
jusqu'à ce qu'il eût recouvré 
l'usage de sa raison , et qu'il eût 
reconnu que sa conduite était 
aussi irrévérente que ridicule. 

Son absence rétablit l'ordre 
parmi ses frères qu^l avait failli 
entraîner dans la même erreur , 
ils rentrèrent tous dans le devoir , 



et remplirent d'un air joyeux 
leurs tâches respectives. Lors- 
que leurs exercices furent finis ^ 
Mlstriss Clarc, pour leur té- 
moigner qu'elle* savoit aussi bien 
récompenser le trayail que punir 
la désobéissance ; «se disposa à 
accompagner la petite société à 
la promenade; le tenips avait 
changé tout^^-ooup et promettait 
de se soutenir. Elle ajla du côté 
qu'elle crut devoir être le plus 
agréable à sa jeune conipa- 
gnie; et pour marquer d'uue 
manière plus sensible la distinc- 
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lion qui dçvait. etistèr entre ' 
ceux qui x^éritcâent son appro- 
bation .et ceux qui avaient en- 
couru sa censure; elle fît en socte 
de les &ire passer devant la porte 
d'un confiseur où elle les régala 
de dragées : v\p. des petits garçons - 
se mit à envelopper sa part 
d'une feuille de papier, dans le 
dessein de la réserver pour son 
frère. Aussitôt qu'elle s'en fut 
aperçue, elle fit hautement l'é- 
loge de son affection et de sa 
générosité , mais elle lui déclara 
en même temps qu'elle se trou- 
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vait foccée^ dans la circonstaDce 
de s'opposer à raccomplissement 
^e ses . louables intentions , at- 
tendu qu'Ëmilius ayant encouru 
sa disgrâce y elle ne pouvait pas 
permettre qu'il reçût une pa- 
reille faveur. (( Maman ^ répli- 
qua le petit y il ne vou* mécon- 
tentera plus; ne puis -je pas 
mettre de côté ce que je lui ré- 
servais, jusqu'à ce qu'il vous ait 
prié de lui accorder son pardon , 
et que nous soyons tous con- 
tens? — Votre demande, mon 
ami, prouve un si heureux ca- 
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ractère, que je ne puis m'y re- 
fuser^ mais à condition que vous 
garderez le secret jusqu'à ce que 
je lui aie rendu mes bonnes 
^g9#ces. Ce petit bonhomme 
mit soigneusement ses dragées 
.dans ^a poche, et tous^ ayant 
mangé autant de friandises que 
leur maman jugea à propos de 
leur en payer , ils prirent le che- 
min de la maison* Emilius resta 
dans. sa chambre jusqu'à l'heure 
du dîner y et alors il fit demander 
par un des domestiques s'il pou-^ 
▼ail descendre dan^ le salon* 



Cette pétition Ait accueillie; mais 
comme il n'avait point reconnu 
«es torts , sa mère le traita avec 
beaucoup de froideur, et elle 
ëvka de lui parler^ si ce n'est par 
monosyllabes. Mais la morgue 
d'Emilius était si forte qu^ fil 
tous ses efforts pour ne point pa* 
raitre affecté , quoiquHl lui fôl 
impossible de manger avec son 
appétit ordinaire. U ne put goû^ 
ter aucun plainr de toute l'aprés^ 
dinée, et le jeu ni la lecture ne 
lui procurèrent aucun agrément. 
11 prit un livre pour avoir Tair 
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de s'occuper, mais il le par:cou- 
rut machinalement et sans savoir 
ce qu'il lisait; tot^tes ses pensées^ 
^[li effet, se dirigeaient sur le 
moyen de faire sa paix avec sa 
mère. Il désirait ardeniment de 
recevoir son pardon, et d'être 
rétabli dans son estime; mais son 

orgueil l'empêchait de f^ire les 
soumissions nécessaires pour ob- 
tenir l'un et l'autre* Le soir ar- 
riva, et il persista dans son fol 
entêtement , quoiqu'intérieure- 

sans être réconciUé. Emihus j 
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en effet tout maîtrisé qu'il était 
par la colère et par Forçueil, avait 
le plus grand attachement pour sa 
paère, et lui en avait donné des 
preuves "dans maintes occasions* 
Il se tï cuvait alors si avant 
dans le chemin de rerreiu*, qu'il 
se voyait dans l'impossibilité de 
bien 9gîr, et qu'il manquait 
de résolution pour avouer les 
torts de sa conduite. Mistriss 
Clare observa le pénible combat 
qui avoit lieu entre son opiniâ- 
treté et son désir de rentrer dans 
le devoirj mais elle jugea pru- 
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dent de le laisser un peu plus 
lo0g-tenips à ses propres ré- 
flexions. 

L'heure du repos approdiait; 
chacon des en&ns de Mistriss 
Clar^ alla tour à tour se mettre 
au fit^ et enfin EmiUus resta seul. 
Sa maman rompit la première le 
silence ) et lui dit : ce C'est avec 
la plus grande peine que f ai re- 
marqué votre répugnance à re- 
conuaître vous-même votre fafite« 
Votre repentir néanmoins était 
visible, malgré toutes les peines 
que vous preniez à le cacher; 



1 
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votre contenance^ vos larmes 
prêtes à couler, votre langage 
mal articulé, tout vous tt^ahis* 

sait* Je n'ai pas besoin de m'ë- 
tendre sur l'inconvenance de la 
conduite que vous avez tenue te 
malin , parce que je suis certaine 
qu'intérieurement vous en con- 
venez vous-même; mais votre 
persévérance à refuser de la re-» 
connaître me surprend, attendu 
que non seulement elle annonce 
un manque de respect, mais en- 
core un défaut d'attachement 
que je n'avais pas encore mis 
Tome 3, 12 
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âu nombre de vos imperfec- 
dons. y> 

A ces mots> Emîlius versa un 
torrent de larmes; il embrassa 
sa mère) et convint francheriient 
de sa faut^ et de son repentir. Il 
l'assura en outre, «que la plus 
cruelle punition qu'il eût jamais 
encourue était le reproché qu'elle 
lui avait fait de riè l'avoir point 
àiméé. «Ma conduite, àjouta-t-il, 
maman, vous prouvera à l'ave- 
nir que comme je suis l'aîné de 
mes frères, je serai le premier à 
leur montrer l'eiiemple de l^obéis- 
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tance et de ]à plus tendre afièc- 
tioii. )) Il tint parole; les. autres 
dimanches se passèrent sans au- 
cune faute de sa part; on vit re- 
naître dans la maison la paix,. le 
bon ordre et la gatté ; et quai^d; 
Eniilius fut assez grand pour aller 
i^ire ses classes dans une pension, 
son ëloignement fut un deuil pour 
toute la famille. 



\ 
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i 

LA BONNE FILLE. 



Lf A petite Lydia n^avaît que huit 
ans ^ et un matin ^ comme elle 
était auprès du feu occupée à ai> 
ranger sa poapée, elle fat effrayée 
par l'apparition subite de trois 
Iionmes à la figure rébarba*^ 
tive , qui ouvrirent la porte avec 
beaucoup de précipitation. Aus« 
sitôt qu'ils furent entrés^ sa mère 
devint pâle comme la mort y et 
éprouva un tremblement univer- 
sel. Ces hommes demandèrent 
où était son mari ^ et l'ayant 
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aperçu daiis un coin de la cham- 
bre, ils lui santèrent au collet. 
La petite Lydia , efiFrayéer, em- 
brassa les genoux de sa mère, et 
chercha à se cacher sous son ta*- 
blier; puis elle luidemanda à voix 
basse ce que cela voulait dire, 
ce Ce sont, lui répondit cette in** 
fortunée -, des hommes qui font 
leur devoir, et qui viennent ar-' 
réter ton père pour dettes. j> 

Lydia devint inconstdable ; 
heureusement sa tante vint dans 
le même moment oSrir à son 
père et à sa mère de quoi payer 
leurs créanciers', et elle proposa 
de se charger de leur petite fille t 
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V 

rextréme misère à laquelle, ils»^ 
étaient réduits j car ils savaient} 
encore d'autres dettes , les dé- 
termina à se séparer de leur coi- 
fant^ 

Le jour où ils se quittèrent, et 
au moment où ïa voiture qui de- 
vait emmener Lydia chez sa tante , 
était à la porte , elle se jeta au. 
cou de son père , l^embrassa 0n^ 
lui glissant dans la 'main un^. 
pièce de six pences (dquze sous) : 
« Prenez cela , mon cher p^pa ,' 
lui dit-elle j c'est tout ce que je 
possède dans ce monde. y> L'in- 
nocente simplicité de cette ac-^. 
tion^ et la tendresse qu'elle ex-i 
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primait , achevèrent d'abattre le 
courage de ses parens ^ qui la ca- 
ressèrent tour à tour^ et Finon- 
dèrent de larmes. <c Aimable en- 
fant, lui dit son père, puisse la 
tnéme sensibilité et ia même ten- 
dresse te caractériser pendant 
tout le cours de ta vie ! elles te 
procurerontde nombreuses jouis- 
sances inconnues aui êtres insen- 
sibles y quoiqu'elles puissent te 
coûter beaucoup de larmes qu'ils 
t'envieront , mais qu'ils ne goû- 
teront jamais. )) 

FIN BU TROISIÉMB YOTLttfK. 
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